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1
Fabrique


Cet endroit devait être une ancienne fabrique, ou un atelier quelconque. Il y avait de grandes roues métalliques dentées à moitié enfoncées dans les planchers ou suspendues par d’immenses câbles au réseau de poutres en fer fixées au plafond. Des courroies de toile, déployées dans toutes les parties sombres, reliaient des roues lisses plus petites et toute une série de longues machines compliquées, qui avaient sans doute quelque chose à voir avec le tissage ou le tricotage, pensa-t-il. Tout était poussiéreux et crasseux. Et pourtant, il s’était agi de cette chose si moderne : une fabrique ! Étonnant comme il ne fallait pas longtemps pour que les choses se dégradent et deviennent inutilisables…
En temps normal, il ne lui serait jamais venu à l’idée de s’approcher d’un endroit aussi sale, qui n’était peut-être même pas sûr, pensa-t-il, même si toutes les machines étaient arrêtées. Une partie du pignon s’était détachée, le sol était jonché de briques, les planchers étaient fendus, et des morceaux de poutre pendaient à moitié du plafond. Il ne savait pas s’il s’agissait de dégâts anciens dus à l’abandon, ou du résultat de la bataille d’aujourd’hui. Mais de toute façon, peu lui importait ce qu’était cet endroit, ou ce qu’il avait été : c’était là qu’il avait pu s’échapper, un endroit où se cacher.
Bon, il était temps maintenant de se remettre et de recouvrer ses esprits. C’était une meilleure façon de présenter les choses. Je ne fuis pas, se dit-il. C’est une simple retraite stratégique, ou je ne sais comment ils appellent ça.
Au dehors, la Roulétoile Pentrl était passée sous l’horizon quelques minutes plus tôt, et l’obscurité commençait à tomber. À travers une brèche dans le mur, il apercevait des éclairs sporadiques et entendait le tonnerre de l’artillerie, le sifflement et le rugissement des obus qui tombaient à une distance qu’il aurait souhaitée plus grande, ainsi que le crépitement incessant de petites armes à feu. Il se demanda où en était la bataille. Ils étaient censés avoir le dessus, mais tout cela était d’une telle confusion… Pour ce qu’il en savait, ils pouvaient tout aussi bien être sur le point de remporter une victoire triomphale que de subir une défaite écrasante.
Il ne connaissait rien à l’art de la guerre, et maintenant qu’il avait pu en observer de près la mise en pratique, il n’arrivait pas à comprendre comment les gens pouvaient garder la tête froide au milieu d’une bataille. Une forte explosion toute proche fit trembler le bâtiment. Il poussa un gémissement étouffé et s’accroupit pour s’enfoncer encore plus profondément dans le recoin sombre qu’il avait trouvé au premier étage, en tirant son lourd capuchon sur sa tête. Il détestait ce petit son faible et pathétique qui franchissait ses lèvres. En respirant sous sa capuche, il sentit une légère odeur de sang séché et d’excrément, ce qu’il détesta tout autant.
Il s’appelait Ferbin otz Aelsh-Hausk’r, prince de la Maison de Hausk, fils du roi Hausk le Conquérant. Mais bien qu’il fût le fils de son père, il n’avait pas été élevé pour lui ressembler. Son père exultait dans la guerre, les batailles et les conflits, et il avait consacré sa vie entière à étendre par la force l’influence de son trône et de son peuple, toujours au nom du DieuMonde, tout en gardant un œil sur l’Histoire. Le roi avait élevé son fils aîné pour qu’il devienne comme lui, mais ce fils avait été tué par ceux-là mêmes qu’ils étaient en train de combattre – peut-être pour la dernière fois – aujourd’hui. Son fils cadet, Ferbin, avait été formé aux arts de la diplomatie et non à ceux de la guerre. Sa place était censée être à la Cour, pas sur le champ de parade ni dans les salles d’escrime ou sur le champ de tir, et encore moins sur un champ de bataille.
Son père en était bien conscient, et même s’il n’avait jamais été aussi fier de Ferbin qu’il l’avait été d’Elime, son fils aîné assassiné, il s’était résigné au fait que les talents de son cadet – on aurait même pu parler de vocation, comme l’avait souvent pensé Ferbin – résidaient dans les arts de la politique et non ceux de la guerre. De toute façon, c’était ce que son père avait souhaité. Le roi escomptait bien que le jour viendrait où l’on verrait ses héroïques faits d’armes pour ce qu’ils étaient : la simple brutalité nécessaire à l’avènement d’un nouvel âge ; il avait voulu qu’au moins un de ses fils s’intègre facilement à cette ère de paix, de prospérité et de bonheur dans laquelle une phrase joliment tournée ferait plus d’effet qu’une épée bien maniée.
Ce n’était pas sa faute, se disait Ferbin, si lui-même n’était pas fait pour la guerre. Ce n’était certainement pas sa faute s’il avait été terrorisé tout à l’heure en se rendant compte qu’il pouvait mourir à tout instant. Et c’était encore moins à son déshonneur s’il avait perdu le contrôle de ses sphincters quand ce type, Ylim – il était commandant ou général ou quelque chose comme ça –, avait été oblitéré par le boulet de canon. Dieu Tout-Puissant, il était en train de lui parler quand il avait tout simplement… disparu ! Coupé en deux !
Leur petit groupe de cavaliers s’était rendu au sommet d’une butte pour avoir une meilleure vue de la bataille. C’était déjà un peu de la folie au départ, avait pensé Ferbin sur le moment, de s’exposer aux guetteurs ennemis et de courir ainsi un plus grand risque de recevoir un obus sur la tête. Pour commencer, ce matin-là, il avait choisi pour monture, dans les tentes des écuries royales, un mersicore particulièrement remarquable. C’était un animal imposant et fier, d’un blanc immaculé, sur lequel il pensait faire beaucoup d’effet. Tout cela pour s’apercevoir que les goûts du général-commandant Ylim en matière de monture allaient dans le même sens, car il chevauchait un destrier similaire. Et maintenant qu’il y réfléchissait – ah, combien de fois il avait eu l’occasion d’utiliser cette expression, ou l’une de ses cousines, au moment de fournir des explications après un incident particulièrement embarrassant –, Ferbin se demanda s’il avait été bien raisonnable de s’exposer au sommet d’une butte avec deux montures aussi voyantes.
Il avait voulu en faire la remarque, mais il avait considéré qu’il n’en savait pas assez sur les procédures à suivre pour dire ce qu’il pensait, et de toute façon, il n’avait pas voulu passer pour un lâche. Peut-être que le commandant-général Ylim – ou le général-commandant – s’était senti insulté d’avoir été mis à l’écart du front des troupes afin de s’occuper de Ferbin et faire en sorte qu’il soit suffisamment près de l’action pour pouvoir affirmer plus tard qu’il avait participé à la bataille, tout en le maintenant suffisamment loin pour qu’il ne se trouve pas mêlé au combat.
Du haut de la butte, ils avaient une vue complète du champ de bataille, avec dans le lointain l’immense Tour, un cylindre large de plusieurs kilomètres, et la basse-terre qui venait rejoindre leur position sur la première vague de petites collines où passait la route menant à Pourl. La capitale de Sarle s’étendait derrière eux, à peine visible dans la brume, à un jour-court de distance pour un cavalier.
C’était l’antique comté de Xilisk, et c’était là que venait jouer autrefois Ferbin avec ses frères et sa sœur, des terres longtemps dépeuplées et transformées en parcs royaux et domaines de chasse, où poussaient d’épaisses forêts et où la végétation envahissait les villages. À présent, tout autour d’eux, ce paysage raviné brillait des flammes d’innombrables canons, et la terre elle-même semblait bouger et s’écouler là où manœuvraient des concentrations de troupes et des flottes d’engins de guerre, et d’immenses colonnes de fumée et de vapeur s’élevaient dans le ciel, projetant des ombres massives sur le sol.
Ici et là, sous l’étendue des brumes et des nuages bas, Ferbin pouvait distinguer des points et des silhouettes ailées se déplaçant au-dessus de l’immense champ de bataille, des caudes et des lyges – les grandes et vénérables créatures guerrières du ciel – qui repéraient les positions d’artillerie et qui transportaient des messages d’un point à un autre. Aucun ne semblait assailli par des nuées de volatiles plus petits, et ils étaient donc vraisemblablement de son côté. Pourtant, leur nombre était bien faible comparé au temps jadis, quand des volées, des escadrilles, des nuages entiers de ces grands animaux avaient participé aux batailles des Anciens. Enfin, à en croire les vieux récits et les peintures historiques, que Ferbin soupçonnait d’être un peu exagérés. Son jeune demi-frère, Oramen, qui affectait d’étudier ces sujets, lui avait dit que bien sûr, ils étaient exagérés, mais étant Oramen, ce n’était qu’après avoir secoué la tête d’un air apitoyé devant l’ignorance de Ferbin.
Choubris Holse, son serviteur personnel, avait été à sa gauche sur la crête, en train de fouiller dans une sacoche en marmonnant qu’il avait besoin d’aller chercher des vivres au village voisin. Le commandant – ou était-ce le général ? – Ylim se tenait sur sa droite, discourant sur la prochaine campagne dans le niveau inférieur, l’occasion de combattre enfin l’ennemi sur son propre domaine. Ferbin n’avait pas prêté attention à son domestique et s’était tourné vers Ylim par simple politesse. C’est alors qu’au beau milieu d’une phrase, dans un bruit évoquant un tissu qu’on déchire, le vieil officier – un homme corpulent au visage sanguin et qui avait tendance à tousser quand il riait – disparut, tout simplement. Ses jambes et la partie inférieure de son buste étaient encore sur la selle, mais tout le reste avait été déchiqueté et éparpillé. La moitié de son corps semblait avoir été projetée sur Ferbin, le couvrant de sang et de morceaux de chair grasse impossibles à identifier. Les yeux écarquillés, Ferbin avait regardé les restes macabres encore assis sur la selle, tout en retirant une partie des déchets humains de son visage. Leur puanteur et leur chaude texture l’étouffaient presque, et son déjeuner s’était précipité hors de son estomac comme une fusée. Il avait toussé, et s’était essuyé le visage d’une main maculée de sang.
– Putain de merde, entendit-il à côté de lui.
C’était la voix rauque de Choubris Holse.
La monture d’Ylim – le grand mersicore blanc auquel son maître s’adressait avec plus de douceur qu’à aucun de ses hommes – sembla soudain comprendre ce qui venait de se passer. Elle se cabra en hennissant furieusement, puis s’enfuit en laissant tomber sur le sol labouré les restes de son cavalier. Un autre obus, ou un boulet, ou l’une de ces choses affreuses qui pleuvaient autour d’eux, abattit deux autres membres de leur groupe, dans un mélange hurlant d’hommes et d’animaux. Ferbin vit que son domestique avait été touché, lui aussi : sa monture s’était écroulée sur lui. Choubris Holse hurlait de douleur et d’effroi, cloué sous le poids de l’animal.
– Seigneur ! cria un jeune officier qui était soudain apparu devant Ferbin, en faisant tourner bride à son mersicore. Partez ! Fuyez d’ici !
Ferbin en était encore à s’essuyer le sang sur la figure.
Il se rendit compte qu’il avait fait dans sa culotte. Il fouetta sa monture et suivit le jeune homme, jusqu’à ce que celui-ci disparaisse soudain avec sa monture dans une épaisse gerbe de terre noire. L’air semblait rempli de cris et de flammes. Assourdi, aveuglé, Ferbin s’entendit gémir. Il se pencha sur sa monture et lui enserra le cou en fermant les yeux, laissant l’animal trouver son chemin autour et par-dessus les obstacles sur sa route, n’osant pas relever la tête pour voir où ils allaient. Cette chevauchée effrayante et trépidante sembla durer une éternité. Il s’entendit de nouveau gémir.
Essoufflé et tremblant, le mersicore finit par ralentir.
Ferbin ouvrit les yeux. Ils se trouvaient sur un chemin forestier au bord d’une petite rivière. Des détonations et des éclairs continuaient d’éclater de tous côtés, mais ils semblaient à présent plus éloignés. Quelque chose brûlait en amont du cours d’eau, comme si le sommet des arbres était en feu. Sa monture harassée ralentit encore, et il put distinguer dans la lumière de l’après-midi la silhouette imposante d’une grande bâtisse à moitié en ruine. Il tira la bride de son mersicore et s’arrêta devant. Il mit pied à terre, mais une forte explosion fit sursauter l’animal qui repartit au petit galop le long du sentier. Ferbin lui aurait bien couru après si son pantalon n’avait pas été rempli de ses excréments.
En se dandinant, il pénétra dans le bâtiment par une porte aux gonds affaissés, en quête d’un peu d’eau et d’un endroit où il pourrait se laver. Son domestique aurait su exactement quoi faire. Choubris Holse l’aurait nettoyé en un rien de temps, tout en marmonnant et en maugréant, certes, mais très efficacement et sans même ricaner. Et à présent, se rendit compte Ferbin, il était désarmé. Le mersicore s’était enfui en emportant son fusil et son épée de cérémonie. En plus, le pistolet que son père lui avait donné, et qu’il avait juré de garder à sa ceinture pendant toute la durée de la guerre, n’était plus dans son étui.
Il trouva un peu d’eau et de vieux chiffons, et fit sa toilette du mieux qu’il put. Il avait encore sa gourde de vin, mais elle était vide. Il alla la remplir dans une longue rigole d’eau creusée à même le sol et se rinça la bouche, puis il en but une gorgée. Il essaya de voir son reflet dans l’eau sombre, mais en vain. Il plongea les mains dans la rigole et se passa les doigts dans ses longs cheveux blonds, puis il se lava la figure. Après tout, il fallait bien maintenir les apparences. Des trois fils du roi Hausk, il avait toujours été celui qui ressemblait le plus à leur père : grand, blond et beau, avec un maintien fier et viril – ou du moins était-ce ce que les gens semblaient dire. Lui-même ne se préoccupait pas vraiment de ce genre de chose.
La bataille continua de faire rage au-delà du sombre bâtiment abandonné, tandis que la lumière de Pentrl s’estompait dans le ciel. Ferbin constata qu’il ne pouvait s’arrêter de trembler. Il sentait encore le sang et la merde. Il était impensable que quelqu’un puisse le voir dans cet état. Et le bruit ! On lui avait dit que la bataille serait courte et qu’ils la gagneraient facilement, mais elle continuait encore. Peut-être qu’ils étaient en train de perdre. Si c’était le cas, il ferait mieux de rester caché. Si son père avait été tué au combat, ce serait sans doute lui le nouveau roi. Cette responsabilité était trop lourde ; il ne pouvait pas prendre le risque de se montrer tant qu’il ne saurait pas s’ils avaient gagné. Il trouva à l’étage au-dessus un endroit où s’allonger, et il essaya de dormir. Mais c’était impossible. Il revoyait sans cesse le général Ylim explosant juste sous ses yeux, et les morceaux de chair pleuvant sur lui. Il vomit encore un peu de bile, et but une gorgée d’eau de sa gourde.
Il resta ainsi allongé un moment, puis il s’assit et s’enveloppa de son manteau. Il commença à se sentir un peu mieux. Tout irait bien, se dit-il. Il allait prendre un peu de recul, juste un moment ou deux, histoire de rassembler ses esprits et de se calmer. Ensuite, il verrait comment les choses avaient tourné. Ils auraient certainement gagné, et son père serait encore vivant. Il n’était pas prêt à devenir roi. Il aimait bien être prince. C’était amusant, d’être prince. Être roi, c’était apparemment beaucoup de travail. Et de toute façon, son père avait toujours donné l’impression à ceux qui l’avaient rencontré qu’il vivrait éternellement.
Ferbin avait dû s’assoupir. Il entendit du bruit en dessous, des cris, des voix. Dans son état encore engourdi de sommeil, il crut en reconnaître quelques-unes. Il fut aussitôt terrorisé à l’idée qu’il allait être découvert, capturé par l’ennemi ou humilié devant les troupes de son père. Quelle déchéance en si peu de temps ! Être aussi mortellement effrayé par son propre camp que par l’ennemi ! Des bottes aux semelles d’acier résonnèrent sur les marches. Il allait être découvert !
– Il n’y a personne dans les étages, fit une voix.
– Bien. Allongez-le là. Docteur… (Il s’ensuivit des propos que Ferbin ne put saisir. Il en était encore à se demander comment il avait pu échapper aux recherches alors qu’il dormait.) Bon, eh bien… faites ce que vous pouvez. Bleye ! Tohonlo ! Allez chercher du secours, comme je vous l’ai demandé.
– Seigneur.
– Tout de suite.
– Prêtre. Occupe-toi de lui.
– Seigneur, l’Exaltine…
– Il nous rejoindra le moment venu, j’en suis certain. En attendant, la charge t’incombe.
– Naturellement, seigneur.
– Quant à vous autres, dehors. Laissez-nous un peu d’air pour respirer.
Il connaissait cette voix. Il était sûr de la connaître. Cet homme qui donnait des ordres, on aurait dit… En fait, c’était certainement tyl Loesp.
Mertis tyl Loesp était l’ami le plus proche de son père, et son conseiller le plus écouté. Que se passait-il ? Il y avait beaucoup d’agitation. Des lanternes projetaient des ombres sur le plafond sombre au-dessus de sa tête. Il rampa vers un petit rayon de lumière provenant du sol, là où une grande courroie d’entraînement, reliée à une immense roue au-dessus, traversait le plancher pour rejoindre une machine au rez-de-chaussée. Par la fente, il réussit à voir ce qui se passait au-dessous de lui.
Dieu du Monde, c’était son père !
Le roi Hausk était étendu sur un battant de porte posé sur deux tréteaux improvisés. Son visage était inexpressif, et il avait les yeux fermés. Son armure était percée et cabossée sur le côté gauche de sa poitrine, et du sang suintait à travers le drapeau ou l’étendard dont on l’avait enveloppé. Il avait l’air mort, ou sur le point de l’être.
Ferbin écarquilla les yeux.
Le Dr Gillews, le Médecin Royal, ouvrait rapidement des sacs et des petits cabinets portatifs. Un assistant s’affairait auprès de lui. Un prêtre que Ferbin reconnut, sans pouvoir mettre un nom sur son visage, se tenait au côté de son père, ses robes blanches maculées de sang ou de boue. Il lisait quelque ouvrage religieux. Mertis tyl Loesp – un homme de haute taille mais légèrement voûté, encore vêtu de son armure et tenant son heaume à la main, ses cheveux blancs plaqués sur le crâne – arpentait la pièce dans la lueur des lanternes qui faisaient briller son armure. Les seules autres personnes présentes qu’il pût voir étaient deux chevaliers qui se tenaient devant la porte, le fusil à la main. Son angle de vision ne lui permettait pas de voir plus haut que la poitrine du chevalier de droite, mais Ferbin reconnut le visage de l’autre. Bower ou Brower, quelque chose comme ça.
Il devrait révéler sa présence, pensa-t-il. Il devrait leur faire savoir qu’il était ici. Après tout, il était sur le point de devenir roi. Ce serait complètement aberrant, et même pervers, de ne pas se faire connaître.
Il allait quand même attendre encore un peu. Il se dit que c’était une sorte d’instinct, et son instinct ne s’était pas trompé en lui disant de ne pas monter sur cette butte tout à l’heure.
Son père battit des paupières et ouvrit les yeux. Il grimaça de douleur en portant le bras à son flanc blessé. Le médecin regarda son assistant, qui alla prendre la main du roi, peut-être pour le réconforter, mais plus probablement pour l’empêcher de toucher à sa blessure. Le médecin vint le rejoindre, tenant une paire de ciseaux et une pince. Il entreprit de découper le tissu et de tirer sur l’armure.
– Mertis, dit le roi d’une voix faible, sans prêter attention au médecin et en tendant son autre main.
Sa voix, d’habitude si puissante et si ferme, était comme celle d’un enfant.
– Je suis là, dit tyl Loesp en s’approchant du roi, dont il prit la main.
– Sommes-nous vainqueurs, Mertis ?
L’autre se tourna vers les personnes présentes, puis il dit :
– Oui, sire, nous le sommes. Nous avons remporté la bataille. Les Deldeynes se sont rendus et demandent nos conditions. Ils souhaitent simplement mettre fin à leur massacre et être traités honorablement. Ce à quoi nous avons consenti, pour l’instant. La voie du Neuvième et de tout ce qu’il contient nous est désormais ouverte.
Le roi sourit. Ferbin se sentit soulagé. Les choses avaient l’air d’aller très bien. C’était sans doute le moment de faire son entrée. Il s’apprêta à parler, pour leur dire qu’il était ici.
– Et Ferbin ? demanda le roi. Ferbin se figea net.
– Il est mort, dit tyl Loesp.
Ferbin trouva que cela avait été dit sans le chagrin ni la compassion qui lui semblaient souhaitables. Et même, s’il avait été un peu moins charitable qu’il ne l’était, il aurait pu croire y déceler une certaine jubilation.
– Mort ? gémit son père.
Ferbin sentit ses yeux se mouiller de larmes. Maintenant. C’était maintenant qu’il fallait que son père sache que son fils aîné avait survécu, même s’il sentait un peu la merde.
– Oui, dit tyl Loesp en se penchant vers le roi. Ce sale petit imbécile prétentieux a volé en morceaux sur la crête de Cherien, un peu après midi. Je dois avouer que c’est une bien triste perte pour ses tailleurs, bijoutiers et créanciers. Mais pour ce qui est des gens d’importance, ma foi…
Le roi émit une sorte de bredouillement, puis il dit :
– Loesp ? Qu’est-ce que tu… ?
– Nous sommes tous d’accord là-dessus, n’est-ce pas ? dit calmement tyl Loesp en ignorant le roi – en ignorant le roi ! – et en se tournant vers les autres.
Un concert de marmonnements sembla exprimer un assentiment.
– Pas toi, le prêtre, mais peu importe, dit tyl Loesp au religieux. Poursuis ta lecture, je te prie.
Le prêtre obéit, les yeux à présent écarquillés. L’assistant du médecin regarda fixement le roi, puis il jeta un coup d’œil au médecin qui l’observait.
– Loesp ! s’écria le roi, dont la voix semblait avoir retrouvé un peu de son ancienne autorité. Que veux-tu dire par cette insulte ? Et qui plus est, une insulte à mon cher enfant mort au combat ? Quelle monstruosité…
– Ah, tais-toi donc.
Tyl Loesp posa son heaume à ses pieds et se pencha un peu plus en avant, les poings sur les joues et les coudes posés sur la poitrine du roi. Un manque de respect tellement inouï que Ferbin fut choqué comme jamais il ne l’avait été. Le roi fit une grimace et eut le souffle coupé. Ferbin crut entendre un bruit de bulles. Le médecin avait fini de dégager la blessure au flanc du roi.
– Je veux dire que ce petit connard, ce trouillard, est mort, espèce de vieux crétin, dit tyl Loesp en s’adressant à son seigneur et maître comme à un pouilleux. Et si, par un miracle quelconque, il ne l’est pas, il le sera bientôt. Quant à son jeune frère, je crois que je le laisserai en vie pour l’instant, en ma capacité de régent. Mais j’ai bien peur que le pauvre petit Oramen, si calme et si studieux, ne vive pas assez longtemps pour accéder au trône. On dit que ce garçon s’intéresse aux mathématiques. Ce n’est pas mon cas – sauf, comme toi, pour leur rôle dans la trajectoire d’un boulet de canon –, mais je dirais que les probabilités pour qu’il fête son prochain anniversaire, et atteigne ainsi sa majorité, ne font que s’amenuiser à mesure que l’événement approche.
– Quoi ? dit le roi d’une voix rauque, en s’efforçant de respirer. Loesp ! Loesp, par pitié…
– Non, dit tyl Loesp en appuyant encore plus fort sur l’armure maculée de sang, ce qui fit gémir le roi. Aucune pitié, vieux guerrier imbécile. Tu as fait ta part, tu as gagné la guerre. Cela suffira comme monument et épitaphe, et ton temps est révolu. Mais de la pitié ? Non, seigneur, non. Je vais ordonner que tous les prisonniers faits aujourd’hui soient exécutés avec la plus grande célérité, et que le Neuvième soit envahi avec la plus grande sévérité, et que les rigoles, les caniveaux, les rivières – par ma foi, les moulins à eau, tant qu’on y est, ruissellent de sang, et que les hurlements soient horribles à entendre. Tout cela en ton nom, mon beau prince. Pour la vengeance. Et aussi pour tes imbéciles de fils, si tu y tiens. (Tyl Loesp approcha son visage tout près de celui du roi et lui cria :) Le jeu est fini pour toi, espèce de vieux croûton ! Il a toujours été bien plus vaste que tu ne l’imaginais !
Il se redressa en s’appuyant sur la poitrine du roi, qui poussa encore un cri. Tyl Loesp fit un signe de tête au médecin. Celui-ci ravala visiblement sa salive, puis il saisit un instrument métallique qu’il plongea dans la blessure du roi, le faisant tressaillir et hurler.
– Bandes de traîtres, ignobles félons ! gémit le roi tandis que le médecin reculait d’un pas, le teint grisâtre, tenant son instrument dégoulinant de sang. Aucun de vous ne viendra donc à mon aide ? Vous n’êtes que des bâtards ! Vous assassinez votre roi !
En secouant la tête, Tyl Loesp le contempla un instant, puis il se tourna vers le médecin.
– Vous faites trop bien votre métier, docteur.
Il alla se placer de l’autre côté du roi, qui tenta faiblement de le repousser. Alors qu’il passait devant lui, le prêtre tendit la main pour le retenir par la manche. Tyl Loesp baissa calmement les yeux vers cette main posée sur son avant-bras. D’une voix rauque, le prêtre dit :
– Seigneur, c’est trop, c’est… c’est mal.
Tyl Loesp le regarda dans les yeux, puis de nouveau la main posée sur sa manche, jusqu’à ce que le prêtre relâche sa prise.
– Tu t’écartes de ta charge, lui dit tyl Loesp. Contente-toi de marmonner tes prières.
Le prêtre déglutit, et baissa les yeux sur son livre. Ses lèvres se mirent de nouveau à s’agiter, mais aucun son ne sortait de sa bouche.
Tyl Loesp contourna le battant de porte et repoussa le médecin d’un coup d’épaule pour se placer de l’autre côté du roi. Il se baissa légèrement pour l’examiner.
– La blessure est indiscutablement mortelle, seigneur, dit-il en secouant la tête. Vous auriez dû accepter les potions magiques que vous proposait notre ami Hyrlis. C’est ce que j’aurais fait, à votre place.
Il plongea la main jusqu’au coude dans le flanc du blessé. Le roi poussa un hurlement.
– Eh bien, dit tyl Loesp, nous voici au cœur du problème.
En grognant, il se mit à fourrager dans la poitrine du roi, qui poussa un dernier cri en cambrant le dos. Son corps fut agité de quelques convulsions et ses lèvres tremblèrent un instant en émettant des sons inintelligibles, mais elles finirent par s’immobiliser, elles aussi.
Ferbin avait observé la scène, comme figé dans un bloc de glace. Rien de ce qu’il avait pu voir, entendre ou connaître dans sa vie ne l’avait préparé à ça. Rien.
Il y eut une détonation sèche. Le prêtre s’effondra comme une masse. Tyl Loesp abaissa son pistolet. Sa main dégoulinait de sang.
Le médecin s’éclaircit la gorge et s’écarta de son assistant.
– Ah, le garçon aussi, dit-il à Loesp en évitant de regarder le jeune homme. (Il secoua la tête en haussant les épaules.) Il travaillait pour les hommes du roi autant que pour nous, je pense.
– Maître ! Je… !
L’assistant du médecin ne put en dire plus. Loesp lui tira une balle dans le ventre qui le fit se plier en deux, puis il l’acheva d’une balle dans la tête. Le médecin semblait parfaitement convaincu qu’il allait y passer, lui aussi, mais tyl Loesp se contenta de lui sourire, ainsi qu’aux deux chevaliers devant la porte. Il se baissa et prit une serviette que l’assistant portait à la ceinture. Après avoir nettoyé son arme, il s’essuya la main et quelques taches de sang qu’il avait sur sa manche.
Il se tourna vers les autres.
– C’était nécessaire, comme nous le savons tous, leur dit-il. (Il regarda le corps du roi d’un air légèrement dégoûté, comme un chirurgien devant un patient qui aurait eu l’audace de mourir sous son scalpel.) Les rois sont généralement les premiers à discourir sur les nécessités impérieuses de la destinée et les actes indispensables pour l’accomplir, ajouta-t-il tout en continuant de s’essuyer. Considérons-nous donc comme quittes de cette rhétorique fumeuse. Voici où nous en sommes à présent : le roi est décédé des suites de ses très honorables blessures, mais pas avant d’avoir juré une effroyable vengeance sur ses ennemis. Le prince pimpant est mort, et son jeune frère est désormais sous ma responsabilité. Quant à ces deux-là, ils ont été victimes de tireurs isolés. Et nous mettrons le feu à cette vieille baraque, juste pour faire bonne mesure. Et maintenant, venez. Nos plus belles récompenses nous attendent.
Il jeta la serviette ensanglantée sur le visage de l’assistant, puis il ajouta avec un sourire encourageant :
– Je crois que nous n’avons plus rien à faire ici.
[image: Lien vers le site Internet du Livre de Poche]
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